


LA POTINIÈRE 

FAITES CCMME.JE DIS.. 

Il vient d'en arriver une bien bonne à 
Marcel Pagnol. L'auteur de Marius, fa-
rouche défenseur du théâtre filmé et, par-
tant de la transcription littérale de la 
pièce de théâtre ou du roman à l'écran, 
vient, à son tour, c'est cocasse, de se 
voir accusé de « tripatouillage » par un 
auteur dont il vient de porter l'œuvre à 
l'écran... 

Eh oui, de Manosque-les-Ptateaux, le 
doux et tendre Giono proteste. Il n'est pas 
du tout content, Giono, oh ! mais la, pas 
du tout, que le limpide et chantant Un 
de Baumugnes ait donné naissance à 
cette tranche de vie qui s'appelle Angcle. 
// n'est pas content, surtout, qu'on lui ait 
« tripatouillé > .von œuvre, au point de 
faire d'une figure secondaire (An gèle) 
un personnage de tout premier plan. écri. 
sont, par son importance, tous les au-
tres... tandis que son gars de Baumugnes 
se voit relégué à La cinquième ou sixiè-
me place dans le film... 

Que le temps est loin où Pagnol, adap-
tant une pièce pour l'écran, écrivait, a 
la femme de l'auteur disparu, pour l'as-
surer de son hommage et lui faire savoir 
qu'il ne se reconnaissait pas le droit de 
changer, ne fût-ce qu'une virgule, au 
texte célèbre. 

ESPRIT HOLLYWOODIEN... 

Actuellement, à Hollywood, après avoir 
été aux « histoires Mae West ». la mode 
est aux « histoires W. C. Fïelds > 

Voici la dernière 
Fields avait été copieusement « rasé » 

par un cabotin, désireux de « faire » du 
cinéma. 

— Je suis resté quarante semaines a 
Broadway, crut bon d'ajouter l'homme, 
afin d'influencer favorablement son in-
terlocuteur. 

— Cest-à-dire, répartit celui-ci, au 
comble de l'énervement, que vous ave: 
joué durant quarante semaines devant 
un public de sourds et d'aveugles , mais 
au bout de ces quarante semaines est en-
tré dans la salle un spectateur qui n'avait 
qu'un œil, et qui n'était qu'à moitié 
sourd... 

Cela n'empêche pas, d'ailleurs, les 
« histoires Mae West » d'avoir encore 
leur petit succès. Témoin celle-ci. de la 
plus f,raîche actualité 

Mae West, se promenant sur Holly-
wood-Boulevard, rencontre l'Homme in-
visible (pas le signataire de ces lignes, le 
vrai : celui du film) 

— Hello ! boy, commence-t-elle, quand 
me ferez-vous le plaisir de venir dîner à 
la maison ? Sans façon, seul à seule... 

— Mais... demain si vous le voulez 
bien, répond galamment l'Homme invisi-
ble 

Effectivement,'le lendemain le diner a 
lieu. Cela se passait exactement il y a 
neuf mais. 

Aujourd'hui, Mae West se promené 
toujours sur Hollywood-Boulevard : mais 
elle n'est plus seule. 

Une voiture d'enfant l'accompagne, 
vide — en apparence... 

.. ET HUMOUR ANGLAIS 

Si l'on eh croit tel producteur qui re-
vient d'Angleterre, le travail dans les stu-
dios d'outre-Manche n'est pas des moins 
agréables... 

On arrive sur le set a onze heures. A 
midi, collation. L'après-midi. lui. ne 
s'écoule pas sans le traditionnel five 
o'clock tea. On papote, on reçoit les 
journalistes : on jase sur MacDonald ou 
Merle Oberon... Puis tout doucement on 
reprend le travail jusqu'à sept heures, 
heure à laquelle on va enfiler l'habit ou 
le smoking pour le diner... Ainsi la jour-
née se passe... 

C'est ainsi qu'un journaliste s'étant 
rendu dans un studio proche de Londres, 
pour interviewer certaine vedette, au 
cours des prises de vues, se vit recom-
mander par le réalisateur, auquel il avait 
demandé ' de lui accorder quelques ins-
tants 

— Soit, mais pas plus de trois quarts 
d'heure !... 

Authentique 

A LA MANIÈRE DE. 

Un groupe de cinéastes s'entretient 
des récents incidents judiciaires qui. der-
nièrement défrayèrent la chronique. 

— L'histoire Bonny ? dit l'un, un film 
en trois épisodes. 1 " Bonny «. retrouve >> 
les chèques ; 2" ce faisant il touche la 
forte somme : 3° six mois plus tard, on 
découvre le pot aux roses. 

— Oui. je vois, fait un second : du 
beau... du bon... du bonny. . 

PRISUNK 

Trêve de plaisanterie. Il parait qm 
nous avons tout lieu de nous réjouir ! t.i 
cinéma français est enfin protégé, comme 
il se doit : nous allons avoir « un grand 
prix du cinéma français » dont le besoir 
se faisait particulièrement sentir. 

Le jury va se réunir avant peu et . 
Qu'est-ce que vous dites ? Vous voudriez 
connaître la composition dudil jury 5 

Eh bien ! voilà : on y trouve des mem 
bres de la Chambre et du Sénat, l'Acadé-
mie française est également représente!. 
et puis l'évêchë, la finance, l'Exposition 
de 1937, la Préfecture de police, l'èconn 
mie politique, et même les monument 
historiques 

Mais le cinéma, dites-vous 7 Ah ! ça. 
vous en demandez trop. Que ces mes 
sieurs se réunissent pour décerner, entri 
la poire et le fromage, « un grand prix 
du cinéma français » au Tampon du Ca 
piston ou à la Margoton du Bataillon es< 
déjà bien beau. Pourquoi diable voulez-
vous qu'un membre du jury connaisse 
quelque chose a quoi que ce soit de t an 
cinématographique ?.. 

AU FILM DES JOURS 

Ketti Gallian, « la super-star > décou-
verte par les yankees à la terrasse du 
Fouquet's, est, paraît-il, loin d'être satis- ^ 
faite de son premier film américain 

Marie-Râlanh 

On a beaucoup remarqué que. dans 
Sidonie Panache (film), l'héroïne est 
beaucoup moins spirituelle que dans la 
pièce du même non: 

Sidonie Ganache 

Les actualités nous ont copieusemeni 
abreuvé la semaine passée du fameux 
mariage royal gréco-anglais 

La princesse Marida, en quelque sorte. 

On va tourner en parlant les Mystères 
de Paris. d'Eugène Sue. Chouette, alors ' 

Cette grande maison de production 
franco-allemande attend les résultats du 
plébiscite sarrois avant d'entreprendre 
un nouveau film. 

Mieux vaut Sarre que jamais 
L'HOMME INVISIH1 l 

Secrétaire y~*nérate : Yvonne ÏBELS 
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JL V oët, cest la fête universelle, pour les pauvres et pour les 
riches, pour lés croyants et pour les athées. C'est la fête de la 
joie et de l'allégresse, c'est l'émerveillement universel. Ce jour-
là, dans chaque demeure, tous les yeux sont levés vers une 
même étoile, toutes les voix chantent un hymne de gloire ; tous, 
petits et grands, communient dans une émotion semblable, sou-
levés d'une semblable joie, à'un semblable espoir... 

Après quinze jours d'un silence que nous avons mis lar-
gement à profit, nous vous offrons aujourd'hui la surprise d'un 
numéro transformé, objet de tous nos soins, de toute notre 
sollicitude... Ce sera, si vous le voulez bien, notre cadeau de 
Noël. Puisse cette formule vous plaire et combler tous vos 
vieux en cet heureux jour... 



LE GRAVE VI/AGE 
DE L'ENFANCE 

"/AH/ FAN I LIE 

Mickey est devenu un personnage. Il 
compte désormais autant que nos plus 
grandes vedettes. Mickey entrera dans 
l'histoire, puis dans la légende à côté 
du grand Chariot. 

L'Amérique a conçu pour ce minuscule 
héros une véritable passion. Il connaît, 
là-bas, une place prépondérante, comme 
un personnage de marque. Tout le mon-
de éprouve pour lui admiration et estime. 

Il est le plus indiscret des amis et 
aussi le plus nécessaire. Ne s'est-il 
pas avisé de grimper en haut du 
manche des brosses à dents ? Son 
visage épanoui rit sur le dessus des pan-
toufles enfantines, et la fourrure des 
petits chaussons feutrés lui fait une con-
fortable auréole. Il danse sur les timbales 
de collège, fanfaronne sur des gants de 
boxe, siffle d'admiration sur une toupie 
ronflante. II s'étale sur les pectoraux d'un 
garçonnet, car on l'a brodé en noir sur 
la laine blanche d'un pull-over. Il éternue 
sur des mouchoirs, pédale sur une bicy-
clette, joue du violoncelle sur un poste 
de T. S. F. et du trombone sur le cou-
vercle d'un phonographe. 

Les petits et les grands enfants de 
France croient connaître Mickey. Vous 
voyez bien que non ! Lorsque, chez nous, 
Mickey aura envahi la nursery et l'école, 
il se déclarera enfin satisfait. Jusqu'ici 
ses fantaisies et sa mimique, ses souri-
res satisfaits et attendris étaient réservés 
à l'écran. Mickey veut davantage encore. 
Il demande à entrer chez vous, à devenir 
l'ami quotidien de vos petits. Comme 
c'est bientôt Noël, que peu de petits en-
fants de France fêteront Noël sous son 
signe, à tous ceux qui l'ignorent et se 
passeront de lui, Mickey-Mouse se fait 

jine^me^le^>mi^^ 

NO 
flSHIN 

La jeunesse prend lentement l'habitude 
de la vie. Qui saurait le lui reprocher? 

Parfois, je me prends à regretter 
l'époque — la belle époque! — des con-
tes de fées, des légendes et des croque-
mitaines... 

Alors, les aventures charment et en-
chantent, alors, l'irréel l'emporte sur 
l'ennui qui attend les petits d'hommes 
dès les bancs du collège... 

Hector Malot, en écrivant Sans Famille, 
n'imaginait certes pas qu'il était en train, 
ainsi, de gagner cinq lignes dans le La-
rousse et un souvenir impérissable dans 
le cœur des milliers d'enfants qui, aidés 
d'illustrations charmantes, vivraient 
l'odyssée de Rémi... 

Enfants! les hommes les plus sages le 
demeurent ; et le goût des images n'ap-
partient pas exclusivement à telle épo-
que d'une vie. Lorsqu'il fut décidé de 
porter à l'écran le souvenir de notre ado-
lescence, il n'y eut personne pour 
s'écrier : 

— Marc Allegret va faire quelque 
chose d'enfantin, du « cinéma de fa-
mille 

Mais, au contraire, on s'écria : 
— Enfin ! Sans Famille ! Bientôt, 

mille réminiscences charmantes nous 
assailleront!... Et, en effet, jamais, plus 
qu'aujourd'hui, l'enfance a été aussi peu 
ensoleillée... Pour ceux qui ont lu Sans 
Famille pendant la guerre, ce sera un 
plaisir de retrouver ce compagnon de 
peine qui les consolait à force d'être 
plus malheureux qu'eux-mêmes... 

Pour les autres — ceux de la crise — 
qui ne connaîtront jamais que des visa-
ges moroses et dont les rides barreront 
le front avant trente ans. Sans Famille, 
par sa sensibilité, son optimisme rigou-
reux, sa confiance de fond, sera une ma-
nière de réconfort. 

Mais oui, Sans Famille, avant les Trois 
Mousquetaires, les Misérables et les bou-
quins de Georges Simenon, constitue le 
véritable classique indispensable d'un 
stade de la culture. It n'est personne qui 
ne puisse pas se laisser émouvoir par 
toutes les petites trouvailles, tellement 
« à la portée de tous » du romancier... 

Trois attitudes et expressions de Robert 
Lynen, le petit Rémy de Sans Famtlie„ le 

film de ' Marc Allegret. 
(Photos Braunberger.) 

Tout est bien qui finit bien... Mais 
n'allons point reprocher à Sans Famille 
d'être par trop conformiste. Sans doute, 
Guignol l'est-il moins, qui rosse le com-
missaire et se moque pas mal des robes 
rouges! Mais on voit Guignol à six ans. 
On a plus de dix ans quand on lit Sans 
Famille. A cette époque, bon gré, mal 
gré, il faut commencer à admettre que la 
vie n'est pas faite pour être guidée, mais 
supportée. 

Tout à coup, on découvre que le so-
leil et la joie ne sont pas seuls maîtres 
du monde, qu'il y a mille ressorts invi-
sibles derrière le carton pâte de la map-
pemonde du collège, que Guignol ne vit 
que grâce à des fils invisibles. 

Et c'est pourquoi, dans sa candeur, sa 
fraîcheur, parfois même sa naïveté, Sans 
Famille demeure une bonne action. S'il 
est vrai que voilà un mélodrame en puis-
sance, Margot et M. Dupont y trouveront 
plus d'une satisfaction. Toto aussi. 

Alors, vive le mélodrame où Toto a 
pleuré! 

MAX LABICHE. 



me », créature laide et déshéritée qui 
avait pris le monde en haine nous parut 
fâcheusement déplacée dans ce mélo-
drame. Le charme lumineux de son visa-
ge sauvait la seconde partie du film, si-
non du médiocre, au moins du désastre. 
Réduite dans cette bande comme dans 
l'autre à manifester tour à tour l'acrimo-
nie puis la douceur, et à paraître sous 
deux aspects absolument opposés, on 
conçoit qu'elle ne sortait pas grandie de 
l'aventure. Il fallait en incriminer les ci-
néastes trop habiles qui s'étaient unique-
ment efforcés de faire rendre à son visa-

En France, comme ailleurs, la rançon 
habituelle de la gloire est de devenir une 
vedette : dès ce moment, l'artifice et mê-
me le mensonge entrent en jeu ; la sim-
plicité, la spontanéité du début sont rem-
placées par des expressions sophisti-
quées et du maniérisme. On a vu Joan 
Crawford subir cette tentation puis se 
reprendre et redevenir naturelle ; mais 
Marlène Dietrich, parmi d'autres, reste 
victime de son succès et demeure une 
« star » à tout jamais. Chez nous, bien 
des artistes ont adopté aussi le genre 
« vedette » et perdu leur accent chaleu-
reux du début. Nous avons cependant la 
grande joie de constater que la plus 
grande de nos artistes, la plus humaine 
et la plus émouvante peut-être de toutes, 
a échappé au danger coutumier et a su 
demeurer merveilleusement elle-même ; 
Gaby Morlay, plus que jamais, se ré-
vèle comme la plus pure lumière de 
l'écran français et, en dépit de sa ré-
serve et de son effacement voulus, com-
me celle qui brille du plus vif éclat. 

Elle n'a pas toujours eu les rôles 
qu'elle méritait. Parmi les productions où 
elle a tourné au cours de ces dernières 
années, la sensibilité facile des unes ou 
le manque de vraisemblance des autres 
donnaient à l'interprète une tâche assez 
ingrate. Il est certain, par exemple, que 
le Maître de Forges, tiré de Georges 
Ohnet, ou // était une fois, adapté de la 
pièce de Francis de Croisset, n'étaient 
guère faits pour mettre en valeur les 
dons de l'artiste. Sans même insister sur 

L'Emouvant 
DE 

GABY MORLAY 

le caractère désuet de l'intrigue du Maî-
tre de Forges qui oppose une jeune et 
fière aristocrate à un généreux plébéien, 
le caractère déplaisant et artificiel du 
personnage était, à lui seul, un handicap 
certain. L'attitude sèche et dédaigneuse 
de la jeune fille, ses moues et ses mé-
pris, la hauteur que lui inspirait l'or-
gueil de sa caste : autant de choses fort 
peu intéressantes et dignes d'être mises 
en scène, autant de choses qui, en tout 
cas, ne nous touchaient plus. Il fallait, 
pour Gaby Morlay, se rendre d'abord an-
tipathique, puis par un revirement assez 
brusque, changer de ton et se concilier 
la sympathie des spectateurs. Ce n'est 
pas peu de chose que d'avoir sauvé ce 
rôle du ridicule et conservé à l'ensemble 
un ton de justesse et de vérité que le 
roman n'avait certes pas. 

Dans le -même ordre d'idées, // était 
une fois représente une erreur analogue. 
Il fallait encore paraître, au début, sous 
un jour des plus déplaisants et ensuite 
se transformer jusqu'à devenir un ange 
de douceur et de bonté. On a souligné, 
en son temps, l'invraisemblance de cette 
pièce : Gaby Morlay, « méchante fem-

ge un maximum d'intensité dans l'ex-
pression de sentiments différents. Le ta-
lent de l'interprète se dépensait en ces 
contrastes, alors qu'on eût dû faire va-
loir dans des nuances la diversité de son 
jeu. 

C'est Henri Duvernois, un de nos au-
teurs les plus lucides et les plus poi-
gnants, qui est venu offrir à ce beau ta-
lent mal employé une occasion de se ma-
nifester à nouveau dans toute son am-
pleur. Jeanne, une des meilleures pièces 
de cet écrivain, a fourni à M. Georges 
Marret un film sobre et juste où l'héroïne, 
que nous voyons à trois moments diffé-
rents de son existence, est si douloureu-
sement véridique et si émouvante que 
nous nous sentons intimement émus par 
son destin. Jeune modiste, amoureuse du 
fils de sa patronne, enfant gâté et, de 
plus, poètereau, elle devient sa maîtresse 
et doit un jour lui avouer qu'elle va avoir 
un enfant. Son amant, dont le manque 
de caractère confine à la veulerie, lui 
ordonne d'effacer toute trace de cet 
« accident » ; elle s'y résigne, mais la 
chose se passe de telle sorte qu'elle ne 
pourra plus jamais avoir d'enfant. Et 

sa vie tout entière, sa vie de jeune fem-
me fortunée puisqu'elle épouse paY la 
suite l'homme qu'elle aime, puis sa vieil-
lesse seront gâtées par cette absence et 
par ce regret qui aura toute la lourdeur 
du remords. Elle mourra en appelant 
cette fille qu'elle eût souhaité avoir, cette 
Jeanne qu'elle a imaginée et dont se sont 
bercés ses rêves stériles. 

Rien de plus simple que ce sujet ; et 
aussi rien de plus cruel, et par instants, 
de plus terrible. Après l'avoir vu inter-
prété par Gaby Morlay, on se demande 
si la question angoissante que le film 

profil 

pose, ainsi que le livre, pouvait être sug-
gérée d'une façon plus intense et plus 
déchirante. Cette femme, que nous voyons 
d'abord si jeune, si merveilleusement 
jeune, insouciante et joyeuse, puis te-
naillée par l'angoisse et la souffrance, 
et plus tard infiniment douloureuse jus-
qu'à ses derniers moments solitaires, nous 
semble si proche de nous, si vivante, si 
réelle que ses sentiments deviennent pré-
sents en nous. Le beau visage pur et fin 
de Gaby Morlay, quand il se voile de 
mélancolie ou de tristesse, quand il s'ani-
me à la pensée de l'odieux souvenir, 
quand il s'apaise enfin dans une sorte de 
calme désespéré, est bouleversant par 
l'espèce de rayonnement dont il s'entoure 
— une clarté intérieure, étrange lumière 
qui n'est que rarement accordée, illumine 
les traits crispés ou détendus de l'artiste. 
Elle ne cesse de donner l'impression de 
la vie même, mais cette vie, pourtant ba-
nale et quotidienne, elle la pare d'un re-
flet indéfinissable qui lui confère une 

sorte de beauté idéale : son amour et sa 
joie de femme aimée, son anxiété, son 
désarroi et le déchirement secret qu'elle 
garde à travers toute sa vie, elle les 
transpose dans un monde plus pur et 
plus mystérieux que celui où nous vi-
vons. 

C'est ce caractère intime de la person-
nalité et du jeu de Gaby Morlay, ce sen-
timent qu'elle nous donne de voir une 
âme souffrir et se contracter qui en font 
une des plus magnifiques interprètes du 
cinéma qui, plus encore que le théâtre, 
réclame cette vibration. Si, parmi les 
quelques très grandes artistes que 
compte le cinéma français, il fallait dési-
gner l'interprète dont le nom évoque ce-
lui de la sensibilité la plus frémissante, 
de celle qui contient non seulement la 
tendresse et la pitié, mais aussi la souf-
france qu'on sait taire et cacher, nulle, 
je crois, ne mériterait mieux cet éloge que 
l'admirable Gaby Morlay. 

HENRI AGEE. 

Deux altitudes dè (iaby M or) H y dans son dernier film ht lion heur, 
réalisé par Marcel L'Herbier, d'après la pièce d'Henry Bernstein. La 
sensible comédienne a pour partenaire Chnrles Boyer, dont c'est égale-
ment le dernier film avant son départ pour Hollywood {Photos Pathe-



Un*» lt>ttr«> 

Nous avons reçu la lettre suivante que, 
dans un but de haute philanthropie qui 
n'échappera certainement pas à nos lec-
teurs, nous avons tenu à rendre publi-
que, ainsi que la liste qui y était jointe. 
(N. D. L. /?.). 

Monsieur le directeur, 
Vous le savez sans doute mieux que 

personne: la crise, la hideuse crise, exer-
ce ses ravages dans le cinéma encore 
plus qu'ailleurs. Ici et là le travail est 
paralysé. On chôme... On chôme et, par 
conséquent, rien d'étonnant à ce qu'on 
soit sur la paille... 

Aussi, ai-je pensé à venir en aide aux 
éprouvés du sort que compte notre cor-
poration. Non pas aux petits, aux sans-
grade, qui n'ont aucun frais de représen-
tation, mais à nos malheureuses vedet-
tes, à nos réalisateurs indigents, con-
traints d'accepter, pour vivre, de tourner 
un film pour la bagatelfe de 200 ou 
300.000 pauvres francs ! 

Dans ce but, j'ai ouvert à Paris, dans 
le quadrilatère compris entre la rue 
Saint-Lazare et le boulevard de Port-
Royal, la rue Michel-Ange et le faubourg 
Saint-Antoine, un magasin d'antiquités 
destiné à remplacer, pour les artistes 
dans une gêne momentanée, l'affreux 
Mont-de-piété de jadis. Ainsi ai-je pen-
sé devenir la « Tante » de nombreux ci-
néastes. Ce n'était pas difficile, hélas ! 

Vous trouverez ci-jointe une liste 
complète desdits objets. Puis-je vous 
demander de bien vouloir la faire con-
naître à vos lecteurs, susceptibles de de-
venir mes acheteurs éventuels ? En même 
temps que vous accomplirez une bonne 
action, vous me ferez faire de « ponnes 
bitites affaires ». 

Veuillez agréer, etc. 
Abraham-Jacob Salomon LÉVY. 

Antiquaire. 

OCCASIONS EXCEPTIONNELLES 

BIBLIOGRAPHIE : 

— Répertoire complet des vaudevilles 
joués au cours de ces deux derniers siè-
cles tant en France qu'à l'étranger. Avec 
la date de la création et le genre : à qui-
proquos ; militaire ; à tiroirs, etc. Indis-
pensable à toute personne se destinant à 
la production cinématographique. 

— L'A. B. C. du cinéma, ouvrage tech-
nique de vulgarisation. Convient à tout 
auteur dramatique désireux de consacrer 
ses nombreux loisirs à la critique ciné-
matographique. 

—■ Pièce de collection. Un ouvrage 
d'une haute tenue morale : Respect des 
engagements pris. Relié veau, pleine 
peau 

N. B. — Nous prévenons honnêtement 
notre aimable clientèle que cet ouvrage 
n'a plus cours dans le commerce. 

INSTRUMENTS DE MUSIQUE : 

— Piston. Modèle interdit dans l'ar-
mée. Toujours autorisé dans la corpo-
ration. Donne rarement de bonnes notes. 

— Un lot de différents « pianos » 
ayant été vendus par artistes au cours 
de prises de vues de films. Touches iné-
gales... et sur lesquelles il convient de 
glisser... 

AMEUBLEMENT : 

— Pour cause de santé. Vente d'un 
très beau mobilier d'homme d'affaires. 
Imposant bureau de 6 m. 75 de long sur 
4 m. 20 de large. Fauteuil culbutant. 
Parfait état de neuf, a servi trois semai-
nes, peut-être moins. 

— Un lot d'étiquettes indécrochables : 
« Le caissier est en vacances ». Usage 
d'une durée absolument indéterminée. 
Craint l'humidité. 

ARTICLES DE SPORT : 

— Tandem type « Rosaire ». Quoique 
ayant beaucoup servi, parfait état de con-
servation. Cadre légèrement fêlé. Selles 
interchangeables 

ARTICLES DE MENAGE : 

— Paire de pincettes. Indispensables 
pour toucher certains films en état de dé-
composition avancée. Plusieurs modèles 
en magasin : or, argent, platine et plomb. 

— Pelle, /type Petit Roi. Durée illimi-
tée. 

— Trousse complète comprenant pom-
made, brosse à reluire, gilet rayé, ainsi 
qu'un lot d'enveloppes. Stock s'épuisant 
très vite : se hâter. 

ART ANCIEN : 

— Statuette articulée. Epoque indéter-
minée. Provient vraisemblablement de 
fouilles historiques. Relève la tête, étend 
le bras et prononce une phrase cabalisti-
que : « L'ai-je bien descendu ? » Objet 
de haute antiquité. 

ARTICLES DIVERS : 

— Dernière nouveauté. Elastique 
ayant appartenu à un comique. Pour tenir 
porte-monnaie. Un système ingénieux, 
permet de faire revenir ledit porte-mon-
naie dans la poche de son propriétaire 
dès que celui-ci esquisse le geste de l'ou-
vrir. A toujours donné satisfaction à son 
ancien possesseur. 

— Tout un lot de sifflets à roulettes, 
ayant été trouvé le vendredi soir dans 
cinéma d'exclusivité des Champs-Ely-
sées. Plusieurs modulateurs suivant le 
genre du film projeté : drame de l'amour 
et l'amitié, farce satirique, opérette fil-
mée, etc. 

HABILLEMENT : 

— Un lot de combinaisons. Modèle 
« cinématographie ». Objet d'une durée 
très limitée. Avec reprises. 

— « Maria » — cape de laine. Cou-
leur chocolat. Longuement inusitée. Bâille 
par endroit. Sans reprises possibles. 

— Robe tricolore ayant été portée par 
vedette française lors de son débarque-
ment à New-York. Légèrement fripée (la 
robe, pas la vedette). 

— Garniture de plumes de paon ayant 
servi à réalisateur pour faire la roue. 
Craint la chaleur et l'humidité. 

— Veste — en mouton — ayant été 
retournée. D'un côté, joli motif brodé à 
la main : Mélodie du monde ; de l'autre. 
Congrès national-socialiste de Nurem-
berg. A vendre au plus offrant 

MEDECINE 

— Trousse de chirurgie ayant servi à 
mutiler de nombreux films russes. Ne 
craint pas l'oxydation ; particulièrement 
les ciseaux, maintes fois utilisés. 

ALIMENTATION : 

. — Un lot de canards. De l'espèce 
« chefs-d'œuvre » modèle courant, parti-
culièrement prolifique. II convient de leur 
couper les ailes. 

— Une botte de navets. Récolte 1934. 
Première taille. Peut s'accommoder à la 
sauce Villette. sauce Joinville, sauce Bil-
lancourt.' etc. 

ARMES 

— Un lot de lances ayant été rompues 
entre auteurs dramatiques et producteurs 
de films, la plupart de ces armes portent 
la trace d'inscriptions vengeresses qu'on 
semble avoir essayé d'effacer depuis. En 
effet, il n'en reste rien ou presque.. 

ETC.. ETC 

Le Maroc, terre de légende., avait déjà àervi di cidre à dz ntinbreuc fit hs. Pnrtvxt <ivee 
ttto, &est la première fois que les appareils de prises de vues et de sons franchissant la Médi-
terranée, osèrent pousser jusqu'au Oœur même de l'Empire chérifîen... 

Benoit Lévg et Marie Epstein gui réalisèrent le film, Simone Berriau. Hubert Prélier, Ca-
mille Bert, Holtand Cailloux, Simone Bourdap, Pauline Carton et Sglvette Financier gui. entre 
autres, l'interprétèrent au milieu d'une innombrable figuration indigène, peuvent être fiers : 

Ce gu'aucun écrit n'avait jamais pu rendre, la splendeur d'un pays d'une prodigieuse 
diversité, la féerie d'une terre généreuse et sauvage à la fois, l'ardeur d'un peuple gui n'a rien 
perdu de son ancestrale impétuosité, le pittoresque des coutumes et des mœurs berbères saisies 
sur le vif, l'émotion, gui se dégage du heurt des nommes venus pour apporter la clollisatto t 
et de ceux gui luttent farouchement pour leur indépendance : tout cela Itto pour nous, l'èvogue 
et le rend palpable sous nos peux... 

Itto, ou la chanson de gestes du Maroc d'aujourd'hui... 
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AU JEU DE BONNETEAU 

rité, j'ai été trouver un prestidigitateur et 
je lui ai demandé de me donner des le-
çons. Cela n'a pas été sans mal au début. 
Il faut une grande souplesse dans les 
doigts, une dextérité pour changer les 
cartes. Après plusieurs essais, j'ai chipé 
le truc et.Jorsque, au studio, Kurt Ber-
nardt m'a expliqué ma première scène, 
je l'ai complètement médusé en faisant 
disparaître en un tournemain le verre 
bleu qu'il portait autour du cou et qui 
lui servait à régler les éclairages. 

— Je vois. Les prises de vues de l'Or 
dans la Rue n'ont pas. dû engendrer la 
mélancolie. 

— En effet. Et le travail s'en est trou-
vé mieux. C'était un film gai. Alors, tu 
comprends... Quelle équipe nous étions ! 
Outre mon vieil ami Henri Decoin, au-
teur des dialogues, et Raymond Cordy, 
ici présents, il y avait Danièle Darrieux et 
Larquey. La première apportait sa jeu-
nesse et sa fraîcheur, le second sa drô-
lerie et son humour habituels. 

Albert Préjean s'arrête un court ins-
tant, j'en profite pour lui demander : 

— Et ce bonneteur, que devient-il ? 
— Je vois. Tu veux que je te raconte 

' le scénario de l'Or dans la Rue. Je me 
garderai bien de le faire. Toutefois, je 
te dirai que, par la suite, il fait la con-
naissance d'un brave homme de chimiste 
qui cherche à fabriquer de l'or synthé-
tique. Grâce à un tour de passe-passe du 
camelot, ce pauvre Larquey croit qu'il 
est arrivé au résultat désiré. Un banquier, 
que personnifie Jean Worms, comman-

Dix-neuf heures. Le bar du Eouquet's. 
De jolies femmes, des sportsmen élé-

gants. Une foule turbulente se presse 
autour des petites tables. Les conversa-
tions s'échangent, les derniers potins 
s'entre-croisent. On raconte la dernière 
aventure survenue à telle vedette de l'ac-
tualité, on donne un coup de griffe et l'on 
rit, tandis que les fumées des blondes 
cigarettes montent, lentement, vers le pla-
fond. 

Accoudées au bar, se trouvent réunies 
plusieurs personnalités cinématographi-
ques. Je reconnais parmi elles Albert.Pré-
jean qui a conservé la bonne humeur 
et l'espièglerie qu'il a dans la plupart 
de ses films, Henri Decoin, Raymond 
Cordy et le compositeur Georges Van 
Parys. Il y a aussi Georges Carpentier, 
un constructeur d'autos, le propriétaire 
d'une écurie de courses, un banquier qui 
n'a pas encore été inquiété par une com-
mission d'enquête et quelques jolies Pa-
risiennes qui ont quitté, pour quelques 
instants, leur table voisine. Tous les vi-
sages reflètent une franche gaîté. 

M'approchant de Préjean, je lui de-
■ mande : 

— Hé ! Albert, que se passe-t-il donc? 
Quelle dernière histoire marseillaise 
viens-tu encore de raconter ? 

C'est Raymond. Cordy qui me répond : 
— Tu n'y es pas, mon vieux. Les his-

toires marseillaises, c'est vieux jeu. 
Maintenant, Albert est prestidigitateur. 
Il vient, à notre stupéfaction générale, de 
subtiliser la montre de Decoin et nous 
l'avons retrouvée dans la poche du bar-
man. 

OU L'ART ET LA MANIÈR'E 

DE RAMASSER n ■ / L'OR DANS LA RUE 
Surpris, je regarde le nouvel émule de 

Robert Houdin. 
— Depuis quand, ces nouvelles excen-

tricités ? 
Préjean sourit et réplique : 
— Depuis que j'ai tourné l'Or dans la 

Rue. Approche-toi, prends un « glass » 
et laisse-moi t'expliquer. 

« Dans le film que je viens de tourner 
sous la direction de Kurt Bernardt, j'in-
carne un joyeux garçon, un camelot à la 
parole facile et à l'esprit libre de scru-
pules. Bluffeur incorrigible, il prend un 
malin plaisir à se jouer de ses auditeurs 
et à leur subtiliser, par de savants tours 
de cartes, leur argent. 

« Alors, tu comprends, pour pouvoir 
camper mon personnage avec plus de vé-

dite une société chargée d'exploiter la 
découverte. Une nouvelle expérience doit 
avoir lieu. Le jeune garçon tente de re-
nouveler sa supercherie, mais le chimiste 
et le financier surprennent son geste. Il 
doit, de ce fait, partir pour l'Amérique 
où il trouvera, certainement, une meil-
leure utilisation de ses talents de bluf-
feur. Mais je m'aperçois que je t'ai pres-
que entièrement dévoilé le sujet de l'Or 
dans la Rue. 

— Non. Tu ne m'as pas dit ce que 
devenait Danièle Darrieux. Car tu dois 
l'aimer, dès votre première rencontre. Je 
parie un whisky qu'elle t'accompagnera 
en U. S. A. 

— Vas voir le film et tu sauras si tu 
as gagné. Mais puisque je te vois pren-

dre des notes, laisse-moi te dire quelques 
mots sur Kurt Bernardt. J'ai été très 
content de tourner sous sa direction. Tu 
n'ignorés pas qu'il a dirigé Marlèfle Dié-
trich dans la Femme que l'on désire, leur 
premier film à tous deux. Après, Kurt 
Bernardt a mis en scène La Dernière 
Compagnie, avec Conrad Veidt, la version 
allemande de l'Homme qui assassina et 
Tunnel, trois films essentiellement dra-
matiques d'atmosphère. En réalisant l'Or 
dans la Rue, il a donc abordé un genre 
tout à fait nouveau pour lui : le film gai, 
optimiste, joyeux, celui qu'il faut à l'heu-
re présente, celui que le public réclame. 
Kurt Bernardt a, dans cet essai, pleine-
ment réussi. Sa réalisation est une suc-
cession de tableaux rapides se déroulant 
sur un rythme agréable et que soutient 
une musique charmante de Georges Van 
rarys, ici présent, et de Paul Dessau. 

— Bien entendu, puisqu'il y a de la 
musique, tu chantes ! 

— Dame, un camelot qui « n'en pous-
seras une », n'est pas un vrai camelot. 
Tu te souviens de Soius les toits de Paris. 
Dans mon dernier film, Danièle Darrieux 
et moi avons, chacun, une chanson et 
demie. 

— Une chanson et demie ? 
— Oui. Je m'explique. Nous en chan-

tons chacun une séparément et une autre 
ensemble. Tu as saisi ?(, 

Albert Préjean, après un second si-
lence, poursuit : 

— L'Or dans la Rue est mon troi-

sième film avec Danièle Darrieux. J'en 
suis très heureux. Alors que, générale-
ment, lofs du premier tour de manivelle, 
on se trouve devant une partenaire que 
quelquefois vous n'avez jamais vue aupa-
ravant, je me suis retrouvé, pour la se-
conde fois, devant une camarade dont 
je connaissais les possibilités et qui 
n'ignorait rien des miennes. Cela fut, 
pour nous, un très gros avantage dont 
bénéficièrent nos interprétations et, par 
conséquent, le film. 

Dans l'Or dans la Rue, outre Da-
nièle Darrieux, Raymond Cordy, Larquey 
et Jean Worms et moi-même déjà cités, 
il y a Wanda Gréville, Alice Tissot, 
Pierre Finaly et Lucien Callamand qui, 
apportant chacun leur vnote personnelle, 
complètent avantageusement une distri-
bution qui, je crois, est parfaitement ho-
mogène. 

Se tournant vers le barman, Albert 
Préjean commande une nouvelle tournée. 

Mon interview est terminée, je range 
précieusement mon bloc, et vide mon 
verre. 

Au moment de prendre congé de la 
joyeuse compagnie, Raymond Cordy ré-
primant difficilement un sourire me lance: 

— Hé ! mon vieux, qu'avez-vous fait 
de votre stylo ? 

Je cherche, en vain, dans mes poches. 
Mes amis s'esclaffent. 

C'est encore ce diable d'Albert Préjean 
qui vient de réussir un nouveau tour de 
prestidigitation. Vous, verrez : sa nou-

'velle manie finira par lui jouer un mau-
vais tour. Un jour, vous lirez dans les 
journaux que notre sympathique ami est 
devenu kleptomane... 

GEORGE FRONVAL. 

Albert Préjean, tel qu'il paraîtra, sous plusieurs aspects, dans l'Or dans la Rue. 
le .film de Kurt Bernhardt qui passera prochainement dans une salle d'exclusivité des 
Champs-Elysées. 

S 
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...autowt deC'iie d'Cbtanrv .. 
D'un séjour de plusieurs mois qu'il fit dans l'île d'Arann, Robert Flaherty, le 

prestigieux réalisateur de tant d'admirables documentaires, a rapporté un film de 
toute beauté que le cinéma des Champs-Elysées projette avec un vif et légitime 
succès. (Production Gaumont-British-Gainsborough. Édition A. C. E.) 

C'est la vie journalière des habitants de l'île d'Arann, rocher battu par les 
flots furieux, qui nous est montrée. Vie rude, faite de lutte constante contre un 
océan déchaîné, contre la nature entière. La terre végétale elle-même manque. Il 
faut la créer en couvrant les rochers d'une couche de varech et de détritus d'ani-
maux. C'est sur ce mince humus que poussent les pauvres récoltes. L'huile qui les 
éclaire durant de longues soirées d'hiver, ils la tirent du requin qu'ils vont chasse/ 
au large... sport dangereux, s'il en fut. 

Et pourtant ils sourient, ils connaissent la joie de vivre sans rêver d'une autre 
existence que celle qui commence par le berceau dans l'île d'Arann pour se ter-
miner par un'tombeau dans l'île d'Arann 

C'est un sujet hardi, mais 
traité avec beaucoup de tact 
que celui de Remous (Êdit. 
A. C. E.), le très beau film 
réalisé par Edmond T. Gré-
ville d'après un scénarw de 
Peggy Thompson. 

Le cas qui y est étudié est 
celui d'une jeune femme, 
Jeanne, dont le mari, victime 
d'un accident d'auto quelques 
jours après son mariage, 
reste paralysé des membres 
inférieurs. Pendant de longs 
mois, Jeanne lutte contre ses 
sens. Elle aime toujours son 
mari, malgré son infirmité, 
et l'idée de le tromper lui est 
odieuse... Mais pourra-t-elle 
résister longtemps aux lois 
de la nature... et aux sollici-
tations d'un jeune et vigou-
reux sportif?... 

Il fallait beaucoup de 
doigté pour aborder pareil 
sujet, et aussi d'excellents in-
terprètes. Jeanne Boitel qui 
incarne Jeanne, Jean Galland 
qui est son mari, Maurice 
Maillot, le jeune sportif, 
Françoise Rosay, Diana Sari, 
Robert Arnoux, Lyne Clevers, 
Jean Kolb sont parfaits sans 
aucune restriction. 

Un film de jeune, un film 
courageux, un film à voir. ... dan* t'orne 

d'une femme... 



EXTRAIT DU RAPPORT 
DE L'ADJUDANT-CHEF SANDR1 

« ... Subséquemment que m'étant pré-
senté ce matin au réveil à la chambrée 
74, bâtiment E. 1. 1 du casernement, j'ai 
découvert, couchés dans le troisième lit 
de la rangée à gauche, le sieur Follen-
fant et ses quatre enfants, étendus com-
me qui dirait côte à côte. 

« J'en ai déduit qu'il ne peut s'agir que 
d'un loustic, une forte tête inapte aux 
règlements et à la discipline faisant la 
force principale des armées. En foi de 
quoi, après avoir interpellé l'homme sur 
ses nom, prénoms et qualités, j'ai rédigé 
e présent rapport afin que le capitaine 

de la compagnie, dûment prévenu, pren-
ne les mesures qui s'imposent en pareil 
cas.. 

La suite? Vous.la connaîtrez en allant 
voir le dernier film de Georges Milton, 
d'où ce court fragment est extrait. Rare-
ment, on en conviendra, point de départ 
fut plus original et plus réjouissant. Quoi 
d'étonnant à ce qu'il marque le début 
d'une cascade de « gags.» tous plus 
réussis les uns que les autres. 

11 est juste de dire qu'il a trouvé en 
Georges Milton (dans un double rôle), 
Jeanne Boitel, Jane Borelly, André Du-
bosc, Le Vigan, Ginvel, Le Gallo, Rivers 
Cadet, Scott, Bervil et Vitbert, des inter-
prètes qui semblent s'amuser, tous, les 
premiers à vivre cette joyeuse farce con-
çue sous le signe de la jeunesse et de la 
bonne humeur. 

(Production André Hugon et Gaumont-
Franco-Film-Aubert.) 

FRANÇAISE 

, PQtOUft, , de yfockholm 
Le salon était plein de l'odeur puis-

sante des roses, comme il est écrit quel-
que part dans Oscar Wilde. 

— Et elles viennent de Suède, inter-
rompt Françoise Rosay qui a surpris la 
direction de mon regard. 

J'oubliais : Françoise Rosay revient 
de Stockholm où, en compagnie de Jac-
ques Feyder, sur la demande des cinéas-
tes suédois, elle était allée là-bas présen-
ter le Grand Jeu et Pension Mimosas, 
dont c'était ainsi la première mondiale 
puisque, hélas ! infiniment moins favori-
sés que les Suédois nous devrons atten-
dre jusqu'au 15 janvier avant de connaî-
tre la dernière œuvre de Feyder dont on 
dit merveille... 

Celle qui sera demain une propriétaire 
de pension, pleine d'allant et de pittores-
que, d'humanité frémissante, est encore 
toute remuée de l'hospitalité chaleureuse 
qu'elle et son mari reçurent là-bas. 

— Quels êtres exquis, dit-elle, en par-
lant de ceux dont elle fut l'hôtesse. Ils ne 
savent que faire pour se rendre aimables, 
et quel amour du cinéma est le leur ! 

Ce que n'ajoute pas Françoise Rosay, 
toutefois, c'est l'accueil délirant — le 
qualificatif n'est pas trop fort — que le 
Grand Jeu et Pension Mimosas reçurent 
là-bas. La presse, d'ordinaire assez mo-
dérée, ne cacha pas son enthousiasme et 
pour le réalisateur et pour sa principale 
interprète. Essaie-t-on de lui en parler : 

— Oui... Les Suédois ont un faible 
pour le film français, ajoute-t-elle modes-
tement. 

Pour le film français en général, peut-
être, mais pour les deux œuvres de Fey-
der sûrement. Il n'est besoin que de je-
ter un coup d'œil sur divers journaux de 
Stockholm pour s'en convaincre... Ce ne 
sont qu'articles dithyrambiques en pre-
mière page et photos grandes comme 
cela... L'héroïne nationale de la Suède, 
elle-même, je veux parler de Greta 
Garbo, en est reléguée à la quatrième 
page des quotidiens... où la vérité m'obli-
ge à dire qu'elle fait grise mine. 

— Si mes préférences vont à mon der-
nier rôle plutôt qu'à celitf du Grand Jeu, 
mon Dieu ! vous avouerai-je que les deux 

personnages réapparaissent tellement 
dissemblables qu'un pareil choix me pa-
raît difficile.. 

« Mon rôle dans Pension Mimosas, s'il 
est plus long, est également plus com-
plexe...' moins pittoresque peut-être, il 
n'en comporte que plus de difficultés... 

— C'est exact. J'y apparais sous deux 
aspects. Tout d'abord en directrice de 
pension, fantasque et insouciante, même 
si la clientèle de petits joueurs à martin-
gale ne paie pas régulièrement son dû ; 
ensuite, dix ans plus tard, plus soignée 
de ma personne, plus calme aussi, pres-
sentant déjà les malheurs qui vont fon-
dre sur ma tête... Car je dois vous dire 
que Jacques (Jacques c'est Feyder) ne 
m'épargne pas les désastres, au cinéma 
s'entend. Croirez-vous qu'il va jusqu'à 
faire cambrioler mon secrétaire ? Et par 
qui, je vous le donne en mille, par mon 
fils d'adoption ! Naturellement, à la vue 
du jeune vaurien effectuant tranquille-
ment son larcin mon sang ne fait qu'un 
tour, et... 

« Mais... il me semble que je vous ra-
conte le scénario de Pension Mimosas », 
fait soudain Françoise Rosay comme rap-
pelée à la réalité. 

— Puis-je au moins savoir comment 
tout cela se termine ? 

— 15 — 

— Jamais de la vie, voyons ! A quoi, 
je vous le demande, servirait-il d'écrire 
un scénario, si chacun, avant la projec-
tion du film, devait en connaître le dé-
nouement. 

— Mais encore... 
— Eh bien ! voilà : jeune encore, j'ai 

recueilli le fils d'un de mes pensionnaires 
qui a failli à l'honneur. Je l'ai choyé, dor-
loté, il était mon fils. Il a eu la rougeole... 
les oreillons... j'ai passé des nuits pour 
lui. Un jour, ce devait être un jour de 
joie, puisque c'était le jour de sa pre-
mière communion, son père est venu le 
réclamer... Il est parti sans un regret... 
Comme c'est ingrat les enfants... 

« Dix ans plus tard, je le retrouve... 
« Et voilà », conclut brusquement la 

sensible et maternelle héroïne de Pension 
Mimosas... 

Allons je vois que je ne connaîtrai 
décidément la fin du scénario qu'à la 
projection, heureusement prochaine, du 
film. 

— Une question encore ? 
— Voyons, laquelle ?... 

— Mon metteur en scène préféré est 
Jacques Feyder, répond Françoise Rosay 
en baissant pudiquement les yeux... 

JEAN VALDOIS. 



.Vous iierTOHJ bie;i!<5! « l'écran un des couples les 
ulut sympathiques nue nous ait donne lierait : 
Èriqitte Helm et Jean Murât, nue représente notre 
photo ei-dessns dans le Secret des VoionzelT. ou in-
terprête également Madeleine Ozeraq. 

Réalisation d'Arthur Hobinson, production Max 
Pfeiffer de la U.F.A. (Edit. A. CE.). 

1 D'-

il y a huit ans environ Henry-Roussel 
entreprit, avec un immense talent et un 
infini respect, de ressusciter à l'écran la 
prestigieuse figure du Cygne Polonais. Il 
le fit avec un amour très près de la foi, 
car l'admiration que l'on éprouve pour 
Frédéric Chopin est presque toujours voi-
sine de la religion. 

Il fut aidé en cela par notre admirable 
Pierre Blanchar qui fit de Chopin une 
figure inoubliable. Il sut parer le pia-
niste-compositeur d'un romantisme si lu-
mineux, d'une spiritualité si douloureuse 
qu'aux yeux du public, dans le domaine 
de l'art cinématographique, Pierre Blan-
char, malgré tous ses autres rôles et ses 
nombreux succès, reste à jamais Frédé-
ric Chopin. 

Il y a un an environ, l'information ciné-
matographique, toujours à l'affût de nou-
velles sensationnelles, annonça au public 
la reprise de la vie de Frédéric Chopin 
par Pierre Blanchar. Et chacun de se 
réjouir. Il y eut d'abord une légère con-
fusion. On pensa tout de suite à une 
réédition de la Valse de l'adieu en ver-
sion parlante. Il n'en était rien. Pierre 
Blanchar pousse la conscience artistique 
trop loin pour refaire ce qu'il a déjà fait. 
Pierre Blanchar, son producteur éventuel 
et le scénariste, Jacques Théry, trium-
virat d'un nouveau genre, se mirent d'ac-
cord pour qu'à l'écran sonore Frédéric 
Chopin revive la seconde partie de sa 
vie, la plus tourmentée, la plus poignante 
et la plus douloureuse, celle qu'il parta-
gea avec George Sancl — sa meilleure 

Ci-contre : la mort de Chopin dans La 
Valse de l'Adieu. d'Henry Roussel. Au-
dessus : Le Cygne Polonais tel que l'a vu 
Jean Servais. A côté : tel qu'il fut dans la 
réalité.';. 

amie mais aussi la pire — à l'île Major-
que. Commençant à la rencontre des deux 
célèbres personnages, le film devait 
s'achever avant la mort de Frédéric Cho-
pin. 

Or, quelques mois ayant passé, on 
présenta un nouveau scénario à Pierre 
Blanchar, dont Jacques Théry n'était 
point l'auteur, et qui différait entièrement 
de celui primitivement proposé. Le pro-
ducteur et son état-major, pensant à la 
difficulté des temps actuels, à l'état d'es-
prit général, songèrent que le moment 
était mal venu d'offrir au public une œu-
vre ardente, forte et douloureuse, et qu'il 
était beaucoup mieux de s'attacher au 
côté aimable d'une vie qui ne l'a jamais 
été. Avec beaucoup d'adresse naquit le 
nouveau scénario que tout le monde con-
naît 

Pierre Blanchar refusa un rôle fantai-
siste pour lequel il ne se sentait pas de 
dispositions 

La Chanson de l'adieu se tourna quand 
même. Chacun peut déjà en avoir jugé. 
L'opinion de ceux qui virent l'inoublia-
ble Valse de l'adieu est facile à savoir 
Elle est unanime 

De tous a€s différends, pénibles poui 
un artiste, et que le grand public a igno 
rés, il semble qu'on puisse tirer une con-
clusion optimiste. 

Rien, ni personne, n'empêchera Pierre 
Blanchar (s'il trouve un producteur intel 
ligent) de recommencer cette célèbre Val 
se de l'adieu sous le titre qu'il avait lin 
même ^choisi : Chopin, et d'en faire à 
nouveau une œuvre immortelle qui pas 
sera dans le répertoire classique, le joui 
où le cinéma voudra bien en créer un 

Si nous affirmons que la conclusion dt 
cette pénible histoire, qui a déchire le 
cœur d'un de nos meilleurs artistes, esi 
et doit être, optimiste, ce n'est pas seule 
ment parce que le champ de réalisation 
reste libre malgré tout. C'est surtout 
parce que, à notre époque où l'an m 
compte plus guère, où tous les efforts 
individuels ou collectifs sont consacré* 
au culte du veau d'or, il y a encore, parmi 
les nôtres, un artiste capable de refuser 
un rôle pour une cause artistique qu'il a 
déjà défendue de toute la ferveur de soi-
talent et de toute sa foi 

ARLETTH; JAZARIN 



Gerhardt. 

En 1825, mourait, dans sa somptueuse 
demeure de la Nouvelle-Orléans, Sébas-
tien Girard, le roi du coton, connu non 
seulement dans les Etats-Unis, mais aus-
si sur les principaux marchés européens 
pour la prodigieuse fortune qu'il avait 
su acquérir par un labeur continu et une 
volonté tenace. Sébastien Girard avait 
réussi à affermir sa situation dans le 
vieux continent, en concluant une alliance 
étroite avec Warburton, un de ses pa-
rents de Londres. -

Lorsque, réunis par le notaire de la 
famille, les héritiers eurent connaissance 
des termes du testament du défunt, ils 
jurèrent, pour se conformer aux volontés 
de celui-ci, de protéger ses descendants 
et de toujours faire prédominer ses in-
térêts. 

Les années se succédèrent sans qu'en 
aucune circonstance, le serment ne fût 
oublié. Durant quatre générations, les 
Girard et les Warburton ne cessèrent 
d'accroître leur richesse et d'affirmer, de 
par le monde, leur puissance. 

En 1914, la famille se réunit une fois 
encore, en Amérique et renouvela la so-
ennelle promesse. Au cours de cette cé-

rémonie, le jeune Richard Girard d'alors 
fit la connaissance de Mary Warburton, 
petite-fille de celle qui, déjà en 1825, 
s'éprit d'un autre Richard Girard. Les 
deux jeunes gens échangèrent quelques 
propos, puis, leur conversation se pour-
suivant, ne tardèrent pas à éprouver l'un 
pour l'autre une vive sympathie. Mais 
Erik von Gerhardt, le cousin allemand, 
venu avec son père et sa mère, le baron 
et la baronne von Gerhardt, était consi-
déré par tous comme le fiancé éventuel 
de la jeune fille. 

Au cours d'une réunion de la famille, 
le baron von Gerhardt annonça la pro-

Louise Dressler 
Raoul Roulien 
Lenden Hare . 
Barry Rorton . 

chaine union de son second fils Fritz, qui 
était officier dans la marine militaire al-
lemande, avec une jeune Française, 
Jeanne Girard, la sœur d'Henri, le chef 
de la filiale française de la lignée des Gi-
rard. 

Au mois de juillet, tous se retrouvèrent 
en Allemagne, à la cérémonie nuptiale. 
Très exalté, Erik ne cacha à personne 
son intention d'épouser avant peu Mary 
Warburton. A cette annonce Richard, 
déçu, prit brusquement congé de la jeune 
femme étonnée et partit pour Paris. 

Août 1914. C'est la déclaration de 
guerre. 

En présence des événements qui boule-
versent le monde, Warburton demande à 
Mary de le seconder et envoie en France, 
à sa succursale de Lille, son assistant 
Manning. Celui-ci arrive, au terme de son 
voyage, en plein bombardement. La mort 
plane sur la ville, l'usine est en désarroi. 
Les autorités militaires, devant le criti-
que de la situation, donnent l'ordre d'éva-
cuation. 

Henri Girard rejoint son régiment et 
Richard Girard s'engage dans la Légion 
étrangère. 

Désireux de se rendre compte de la si-
tuation par lui-même, Warburton s'em-
barque à bord d'un transatlantique en 
compagnie de Girard, furieux de la dé-
cision prise par son fils Richard. 

Le paquebot fait route vers les côtes 
françaises, lorsqu'il est aperçu par un 
sous-marin allemand en quête d'une 
proie et dont le commandant n'est autre 
que Fritz von Gerhardt, le mari de 
Jeanne. L'ordre de stopper est donné au 
transatlantique. 

(La suite page 22.) 
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DU MONDE ENTIER 
LA RÉOUVERTURE DE L'EMPIRE 

Vendredi dernier a eu lieu la réou-
verture du célèbre établissement de 
l'avenue de Wagram, tout flambant 
neuf. Une nombreuse et sélecte assistance 
avait répondu a l'aimable invitation qui 
lui avait été faite. 

On remarquait d'innombrables per-
sonnalités tant mondaines, qu'artistiques 
et politiques. 

FRANCE 

- La société Pathé-Nathan va prochai-
nement porter à l'écran Les Mystères de 
Paris d'après Eugène Sue, dont on a en-
core présent à la mémoire le succès au 
temps du muet. C'est Félix Gandera qui 

■mettrait le film en scène. 

Jean Renoir a terminé Toni, qu'il a 
entièrement réalisé aux Martigues, 
d'après un drame qui s'y déroula il y a 
quelques années. Au milieu d'interprètes 
régionaux, on retrouvera Delmont et An-
dreix, qui furent respectivement Amédée 
et » Le Louis » <f Angèle. 

Dès qu'il aura terminé Golgotha, 
Julien Duvivier s'attaquera à la Bandera, 
d'après Mac-Orlan, dont l'action se dé-
roule à la Légion étrangère espagnole. 
Charles Spaack, qui collabora au scé-
nario du Grand Jeu a écrit également ce-
lui de la Bandera. Jean Gabin sera le. 
mauvais garçon et Le Vigan le policier 
qui le traque. 

— C'est en février prochain qu'Alexan-
dre Wolkoff entreprendra la réalisation 
en parlant de Kean. qui demeure un 
grand succès du cinéma muet. 

ALLEMAGNE 

- Le docteur Goebbels vient d'inter-
dire sur tout le territoire L'Amour vain-
queur et Un Roi et un Vagabond, comme 
« contraires aux bonnes mœurs ». 

- Dans les studios de la U. F. A., Gé-
rard Lamprecht et Raoul Ploquin achè-
vent Barcarolle avec Edwige Feuillière, 
P. Richard Willm, Gina Manès, Roger 
Karl 

- Jean Murât, Armand Bernard, Mar-
guerite Moreno sont les vedettes (/'Am-
phitryon bis que tourne Rinhold Schun-
zel. 

AMÉRIQUE 

— Ketti Gallian, de retour à Holly-
wood, vient de se voir attribuer un pro-
chain film. Ce sera Thunder in ther night 
(Tonnerre dans la nuit). Son partenaire 
sera Warner Baxter. 

— Furieuse de voir attribuer à Norma 
Shearer les meilleurs scénarios, Marion 
Davies vient de quitter bruyamment la 
M. G. M. pour Warner Bros. Son pre-
mier filhi pour cette nouvelle société 
sera Marie-Antoinette. 

— Quant à Norma Shearer qui, éga-
lement, devait tourner une Marie-Antoi-
nette, force lui sera d'attendre, aupara-
vant, la venue au monde d'un second 
bébé. 

— Dans Caprice espagnol, le prochain 
film de Marlène Dietrich, nous reverrons 
celle- ci dans un rôle de chanteuse de 
cabaret, un peu comparable à celui du 
film qui fit sa renommée : l'Ange Bleu. 

— Max Dearly supervisera et inter-
prétera un des premiers rôles de Folies 
Bergère, le prochain film de Maurice 
Chevalier. 
ANGLETERRE 

- Le docteur Robert Wiene est en 
pourparlers pour réaliser à Londres une 
version parlante du fameux Cabinet du 
docteur Caligari, dont Jean Cocrau in-
terpréterait le rôle tenu autrefois par 
Conrad Veidt. Décors de Franz Masereel. 

— Le premier film en couleurs de la 
London-Film sera Lawrance d'Arabie, 
qui relatera quelques-unes des aventures 
du célèbre capitaine. 

U. R. S. S. 

— On tournera à Moscou en janvier 
prochain Les Cloches de Bâle, d'après le 
livre de Louis Aragon, paru dernière-
ment en librairie. Jean Lods, jeune réa-
lisateur français émigré en Russie, en 
sera l'animateur sous les supervisions 
d'Eisenstein. 

— Un film russe, Tchapaiev, bat tous 
les records de recettes. Rien qu'à Mos-
cou, un million cinq cent mille spec-
tateurs l'ont vu en l'espace de quinze 
jours. 
SUÉDE 

— Durant son séjour à Stockholm où 
il a présenté Le Grand Jeu et Penner 
Mimosas, le réalisateur français Jac-
ques Feyder a été l'objet de deux propo-
sitions émanant d'importantes firmes 
suédoises. 

Il a réservé sa réponse jusqu'en jan-
vier prochain. 

A gauche : Une des scènes de l'Equipage 
dont on vient de terminer la réalisation. On 
reconnaît de gauche à droite : Daniel Men-
daille, Jean Murât. Labry et Charles Vanel. 

Ci-dessous : Clive Brook et Madeleine Ca-
roll dans Le Dictateur que le film P.-J. de 
Venloo présentera prochainement. 

Les Films de la Semaine 
• • • 

MAN OF 

Documentaire romancé 

Après plusieurs années d'un silence qui 
pesait lourdement sur les épaules de ceux 
qui n'avaient pas tout à fait oublié Nanouk 
et Moana, Robert Flaherty, délaissant les 
rives enchanteresses d'une Samoa de rêve, 
vient de composer un nouvel hymne à la na-
ture sauvage, ingrate et brutale cette fois : 
Man of Aran. 

Sur ces rochers désespérés d'Aran, là-
bas, à l'ouest de l'Irlande, se sont accrochés 
de maigres viHages où vivent des hommes, 
des femmes, des enfants... C'est leur vie rude, 
atroce contre l'eau que le film relate ; leur 

ARAN 
de Robert Flaherty 

difficulté à faire pousser dans le roc stérilt 
le pauvre produit enfoui sous une couche de 
varech et de détritus d'animaux. 

La dangereuse chasse au requin leur pro-
curera l'huile extraite du foie du squale, dont 
ils s'éclaireront durant les interminables soi-
rées d'hiver ; de la peau du monstre ils 
feront des bottes imperméables et des embar-
cations qu'il leur faudra disputer à la vague 
qui les aveugles et les suffoque... 

La puissance d'envoûtement d'un tel film 
est si grande qu'on croit, en le voyant, 
n'avoir jamais connu la mer auparavant. 

MARIA CHAPDELAINE 
Interprété par Madeleine Renaud, Jean 

Gabin, Le Vigan, J.-P. Aumont, Suzanne 
Després, D. Mendaille. 
Réalisation de julien Duvivier 

En portant à l'écran l'œuvre si connue de 
Louis Hémon, Julien Duvivier poursuivait 
probablement un but identique à celui qui 
guida Flaherty pour Man of Aran. 

D'où vient-il alors que l'un nous laisse 
froid tandis que l'autre nous émeut au plus 
profond de nous-même ? 

Il n'est qu'une raison : la profonde convic-
tion chez l'un, l'absence de toute trace de 
sincérité chez l'autre. Un critique, à la sor-
tie de la* représentation de Maria Chapde-
laine, disait : « Jusqu'à la neige qui joue... » 

Et c'est ma foi vrai. Tout cela dénote un 
métier certain, trop certain. S'il fallait ana-
lyser chaque image en soi on n'y trouverait 
sans doute rien à redire. Mais pas plus que 
le style est tout le livre, une succession de 
belles photographies sans atmosphère est 
TOUT le cinéma. 

C'est dommage, car tous les interprètes, 
Jean Gabin et Madeleine Renaud en tête, font 
tout ce qu'ils peuvent pour rendre convain-
cante une histoire assez ténue dont la mise 
à l'écran ne s'imposait peut-être pas. 

• • • 
L'INTROUVABLE 

Interprétation par William Powell et Myrna 
Loy. 
Réalisation de Van Dyke. 

Ah ! l'amusante réussite que celle-là ! 
Quelle bouffonnerie étincelante de finesse et 
d'esprit. On ne peut lui reprocher qu'une 
chose : les gens rient si fort dans la salle 
qu'on en perd la moitié des dialogues ! 

Il s'agit d'un film policier, du moins à ce 
qu'il paraît, car l'intrigue mystérieuse avec 
morts d'hommes, assassin fantôme, etc., 
passe au second plan pour faire place à la 
comédie la plus franche et la plus endiablée. 

C'est William Powell qui mène le jeu. 
L'humeur flegmatique dont il fait preuve, 
l'esprit qui procède de chacun de ses gestes 
nuit au sérieux de l'enquête dont le résultat, 
dès ce moment, importe peu. 11 s'agit de se 
laisser porter de « gag » en « gag », de 
trouvaille en trouvaille, jusqu'au dénouement 
de la plus ahurissante fantaisie... 

Myrna Loy est la partenaire rêvée de 
Powell, et un dick écossais met à chacune de 
ses apparitions la salle en joie. 

• • • 
COMME LES GRANDS 

Interprété par George Breakton, Lois Moran 
et Ralph Margen. 
Réalisation de Frank Borzagc. 

Ce film, après une interdiction temporaire 
de la censure, sous prétexte d'inopportunité, 
vient d'être autorisé, après avoir soulevé pas 
mal de controverses. 

Les uns, ils sont les plus nombreux,, voient 
en effet dans l'œuvre de Borzage, inspirée de 
F. Molnar, une sorte d'apologie de la ma-
nière forte, de la haine et de l'héroïsme belli-
queux ; d'autres, au contraire, croient à leur 
condamnation. 

Il est bien certain que le principal grief 
qu'on pourrait faire à Comme les grands 
est son manque total de clarté et surtout son 

absence de conclusion. Il ne suffit pas de 
montrer des gosses dressés les uns contre les 
autres en deux clans militarisés, qui jouent 
à la guerre « Comme les grands », et finis-
sent par être responsables de la mort d'un 
de leurs compagnons. 

Encore aurait-il fallu dire où l'on voulait 
en venir; sinon, à quoi rime cet étalage de 
monstruosités ? 

Il importe peu après cela qu'on vienne 
vous dire que le film « est bien fait », n'est-
ce pas ? 

En vérité, il s'agit bien de perfection tech-
nique LE FAUTEUIL 74. 



LE COURRIER DES LECTEURS 
Iris répond ici gratuitement, chaque semaine, à toutes questions qui lui sont 

posées, concernant le monde et l'activité cinématographiques. 

' JE TAJ DONNÉ MON AMOUR. — Merci 
de vos aimables réflexions sur mes compatrio-
te! : vous avez raison, on nous ignore trop à 
l'étranger et nous ne faisons rien pour lutter 
contre une propagande qui nous est terriblement 
préjudiciable. Comment faire pour avoir Ciné-
Magazine à Amsterdam ? C'est très simple : 
abonnez-vous, vous le recevrez régulièrement 
chaque semaine. L'âge exact de l'artiste qui 
vous intéresse, est 36. Kxact votre jugement sur 
les possibilités de cet acteur et sur les résul-
tats obtenus. A bientôt de vos nouvelles. 

MOUSME. — Lilian Harvey n'est pas morte 
et n'a jamais été mourante. Heureusement pour 
elle ! Elle est en Amérique sous contrat avec 
la Fox. Elle vient même d'être prêtée à Co-
lumbia. Voilà qui contredit tous les canards 
que vous avez entendus. Soyez contente, vous 
reverrez encore votre vedette préférée. 

A RAMON DE TOUTE SON AME. — Pour 
écrire à un artiste américain par notre inter-
médiaire, il vous suffit d'affranchir votre lettre 
à 1 fr. 50. Oui, c'est bien Meg Lemonnier qui 
chante dans Princesse. Czardas. Un peu de pa-
tience, nous aurons bientôt l'occasion de parler 
de Kamon (avec un accent sur l'o) Novarro. 
- EREAL CAKLINO. — Voici les adresses de-

mandées : Maurice Chevalier, Studio Para-
mount, Hollywood, Calif. (U.S.A.) ; Conchita 
Monténégro, Studios Fox, Hollywood, Calif. 
(U.S.A.) ; Ricardo Cprtez, Studio Warner Bros, 
Burbank, Calif. (U.S.A. I ; Clive. Brook, Studio 
Parainount, Hollywood, Calif. (U.S.A.) ; Norma 

Shearer, Studio M. G. M., Culver City, Calif. 
(U.S.A.) et Garry Cooper, Studio Paramount 
Hollywood. Calif. (U.S.A.). 

JEAN DE LA LUNE — La principale parte-
naire de Rudolph Valentino dans Monsieur 
Beaucaire était Bébé Daniels ; Noël-Noël et 
Betty Stokfeld ont tourné ensemble dans Mon-
sieur Albert. 

SERGE CARRE. — Vous pouvez écrire à Bri-
gitte Helm, dont voici l'adresse : Dalkeim 
Schorlemenallee, 12, Berlin et à Betty Stok-
feld, qui demeure 26, rue de la Faisanderie, 
Paris et à Raymond Ardy qui habite au 78, rue 
de Fontenay, Vincennes. 

M1NIE AU CŒUR TRISTE. — Allons, 
soyez moins morose. Un peu de gaieté, que 
diable ! Voici les adresses demandées : Jean 
Servais, 36, avenue Junot, Paris ; Jean-Pierre 
Aumont, 195, boulevard Malesherbes, Paris ; 
Pierre-Richard Wilm, 86, rue Cardinet, Paris ; 
Jean Murât et sa femme Annabella, Parc de 
Montretout, à Saint-Cloud. Nous vous avons en-
voyé notre catalogue complet le 24 du mois 
dernier. A bientôt. 

L'abondance des matières nous oblige à 
ajourner à la semaine prochaine une impor-
tante partie de notre courrier. Nous nous en 
excusons auprès de nos lecteurs en leur de-
mandant de bien vouloir patienter jusqu'à la 
semaine prochaine. 

VOULEZ-VOUS VISITER UN STUDIO? 

CINÉ MAGAZINE 
ET LE 

CLUB CINÉMATOGRAPHIQUE DE FRANCE 

organisent pour leurs lecteurs et membres 

Une visite dans un Studio parisien 
qui aura lieu un Samedi après-midi du mois 

de Janvier 

Le nombre des places étant limité, se faire inscrire à 
Ciné Magazine, 9, rue Lincoln, Paris, en joignant le 

Bon inclus. 

Nous publierons la date exacte dans un prochain numéro. 

CINE-MAGAZINE 

DEUX PLACES 
A TARIF RÉDUIT 

• 
Ce billet est valable du 21 au 27 décembre 1934, 
sauf les samedis, dimanche et jours de fête. 

NE PEUT ÊRTE VENDU 

B O N pour la 
V i s i te au Studio 

N° 1 

Imp. GEORGES LANG, 11 bis,'Tue Curial — Paris 

Procédé HÉLIOS-ARCHEREAU. 

Le Gérant : COLEY. 

AS DU CINÉMA. — Nous ne donnons que 
les adresses des artistes de cinéma ou de ceux 
qui ont des rapports avec notre corporation. 
Vous pouvez écrire à Jean-Pierre Aumont 195, 
boulevard Malesherbes, Paris. J'ai communiqué 
votre proposition à notre rédacteur en chef qui 
l'étudiera. 

IRIS 

LE MONDE EN MARCHE 
(suite de la page 19) 

Une torpille est lancée, ouvrant dans 
les flancs du bâtiment une blessure mor-
telle. En quelques minutes, le paquebot 
coule et le sous-marin, satisfait, repart 
en quête d'une nouvelle victime. Mais 
repéré, à son tour, par un destroyer an-
glais, il est attaqué et envoyé au fond 
de l'Océan... 

Après la mort de son père, Mary est 
devenue le chef de la filiale anglaise. 

Quelques semaines passent. Un beau 
jour, au cours d'un congé de convales-
cence, Richard vint à Londres retrouver 
la jeune femme et les deux jeunes gens 
s'avouant leur mutuel amour décident de 
s'épouser. Mais, bientôt, Richard doit re-
joindre son régiment. Une attaque a lieu. 
Richard et Henri, grièvement blessés, 
sont transportés, l'un, dans une ambu-
lance française, l'autre, dans un poste de 
secours allemand. 

Le baron von Gerhardt, ayant appris 
que son parent est parmi les prisonniers, 
obtient, à la guérison de celui-ci, que 
Richard vienne habiter chez lui. 

11 novembre 1918. C'est l'armistice. 
Les armes sont reposées. Les hommes, 
enfin, cessent de s'entretuer. Erik revient 
à son foyer, Richard retrouve Mary, sa 
jeune épouse, et Henri prend la résolu-
tion d'entrer dans les ordres. 

C'est l'après-guerre. 
A New-York, l'esprit d'entreprise do-

mine tout. Les Girard poursuivent la lut-
te de pius belle. Richard n'a plus qu'une 
seule ambition : celle de contrôler le 
marché mondial du coton. Les affaires 
l'accaparent du matin au soir, ne lui lais-
sant pas le moindre instant de liberté. Il 
se voit obligé de délaisser quelque peu 
sa jeune femme. 

1929. Les spéculations ont atteint leur 
maximum. A Wall Street règne une at-
mosphère de fièvre. Les cours s'écroulent 
brusquement. C'est la débâcle... 

Vainement, Richard essaie de faire 
face à l'orage. Une à une, ses filiales 
s'écroulent et passent aux mains des 
banques. 

Et, c'est dans la vieille demeure de la 
Nouvelle-Orléans, bien délabrée et bien 
vide, que Richard et Mary retrouvent en-
fin, avec la tradition de la famille, la vie 
modeste, tranquille et simple qui, seule, 
peut vous donner le bonheur le plus 
complet et le plus sincère. 

GERMAIN FONTENELLE 
BON A DÉCOUPER 
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LISTE DES ÉTABLISSEMENTS 
acceptant nos billets à tarif réduit 

(Voir ci-contre le bon à découper et les conditions d'admission ) 

PARIS 

Salles acceptant les billets à tarif réduit , 

3" Arrondissement : 
KINERAMA, 37, boulevard Saint-Martin : 
PALAIS DES FÊTES. 8. rue aux Ours 

5e Arrondissement : 
MESANGE. 3, rue d'Arras 

6> Arrondissement . 
DANTON. 99. boulevard Saint-Germain. 

T Arrondissement : 
MAGIC-C1TY, 180, rue de l'Université. 

9« Arrondissement . 
ROXY, 65 bis. rue Rochechouart 

10" Arrondissement : 
PARMENTIER. 156. avenue Parmentier 

13e Arrondissement : 
JEANNE-D'ARC, 45, boulevard Saint-Marcel ; 
PALACE D'ITALIE. 190, avenue de Cholsy. 

14e Arrondissement . 
CINÉMA DENFERT. 24, place Denfert-Rochereau. 

15« Arrondissement : 
CASINO DE GRENELLE. 86, avenue Emile-Zola ; 
VARIÉTÉS-CINÉMA. 17. rue Croix-NIvert 

16" Arrondissement . 
GRAND-ROYAL, 83, avenue de la Grande-Armée. 

18" Arrondissement : 
ORNANO-PALACE, 34, boulevard Ornano ; 
STUDIO-FOURMI, 120, boulevard Rochechouart. 

19* Arrondissement : 
FLORÉAL, 13, rue de Belleville , 
SECRÉTAN-PALACE. 55, rue de Meaux. 

20* Arrondissement : 
MÉNIL-PALACE, 3, rue de Ménilmontant ; 
PYRÉNÉES-PALACE. 272. rue des Pyrénées. 

BANLIEUE 

AUBERVILLIERS. — Family-Palace 
BAGNOLET. — Capitole. 3 à 7, place de la Mairie. 
BOIS-COLOMBES. — Excelsior-Cinéma 
BOURG-LA-REINE. — Régina-Cinéma 
CHARENTON. — Eden-Cinéma. 
CHOISY-LE-ROI. — Splend^o-Cinéma-Théâtre. 
ENGHIEN. — Enghien-Cinéma. 
FONTENAY-SOUS-BOIS. — Palais des Fêtes. 
ISSY-LES-MOULINEAUX. — Mignon-Palace. 
LES LILAS. — Magic-Cinéma. 
MALAKOFF. — MalakoH-Palace 
MONTREUIL-SOUS-BOIS — Alhambra-Palace. 
PANTIN. — Pantin-Palace 
RUEIL. — Cinéma-Théâtre. 
SAINT-CYR. — Au Coucou 
SAINT-DENIS. — Pathé 
SAINT-GERMA1N-EN-LAYE. — Royal-Palace 
SAINT-GRATIEN. — Sélect-Cinéma 
SAINT-OUEN. — Alhambra. 
VILLENEUVE-SAINT-GEORGES — Excelsior-Ci-

néma. 
VINCENNES — Eden. — Printania. Sonore. 

DÉPARTEMENTS 

AGEN. — Royal-Cinema 
ANNECY. — Splendid-Cinéma Palace-Cinema 
ANTIBES. — Casino d'Amibes 
ARRAS. — Ciné-Palace — Kufsaal 
BAGNÉRES-DE-BIGORRE (déal-Théàu. 
BAYONNE. — La Féria 
BELFORT. — Cinéma-Brasserie Georees 
BESANÇON. — Central-Cinéma. 
BORDEAUX. — Variétés-Cinéma Cinéma drs 

Capucines. — Olympia 
BAR-LE-DUC. — Eden-Cinema 
BOULOGNE-SUR-MER. — Omnia-Path. 
LA BOURBOULE. — Casino Municipal 
BOURG-EN-BRESSE. — Eden-Cinéma 
BREST. — Cinéma Saint-Martin - Théâtre Omnia 

— Tivoli-Palace. 
CADILLAC (Gironde). — Eldorado 
CAEN. — Cinéma Trianon. — Cinéma Eden 
CAHORS. — Palais des Fêtes 
CALAIS. — Théâtre des Arts 
CANNES — Cinéma Olympia. — Star-Cinéma Mon 

dain. — Majestic — LidOrCinéma Maiestu 
Plein Air. — Riviéra 

CHALONS-SUR-MARNE — Casin. 
CHARLEVILLE. — Cinéma-Omma 
CHARLIEU (Loire). — Famllia-Cinema 
CHATEAUROUX. — Cinéma-Alhamni;, 
CHERBOURG. — Théâtre Omnia. Eldoradi 
CLERMONT-FERRAND. — Ciné-Uereovu 
DENAIN. — Cinéma Villan! 
DIJON. — Grande Taverni 
GANCES. — Eden-Cinéma 
GRASSE. — Casino Municipale de Grasse 
GRENOBLE. — Cinéma-Palace. — Sélect-Cinema 

— Royal-Pathé. — Modern'-Cinéma 
HAUTMONT. — Kursaal-Palacc Casino-Théà 

tre-Cinéma 
HAVRE FRILEUSE. — Royal 
JOIGNY. — Artlstic-Cinéma 
LAON. — Kursaal-Cinéma 
LA ROCHELLE. - Olympia-Cinéma 
LILLE. — Caméo. — Pathé-Wazemmes — Omnia 

Pathé. — Rex> 
LORIENT.— Sélect — Royal — Omnia 
LYON. — Cinéma Variétés. — Cinéma Groler 

Empire-Cinéma. — Cinéma Terreaux. — Cinem.i 
Régina. — Royal-Aubert-Palace — Artistic-Ci 
néma. — Eden. — Odéon. — Athénée —- Idéal 
Cinéma. — Tivoli. — Lumina — Rellecnui 

MAÇON — Salle Marivaux 
Olympia 

MONTEREAU. — Majestic (vendredi, samedi, di 
MILLAU. — Grand Ciné Pailhous 
MONTEREAU. — Maiestic (vendredi, samedi, di 

manche). 
MONTPELLIER — Trianon-Cinéma - Cinéma 

Pathé. — Royal Athénée — Le Capitole 
NANTES. — Cinéma Jeanne-d'Arc. — Cinéma K» 

torza. — Royal-Ciné —. Théâtre Apoll" Ma 
jestic-Cinéma. 

NANCY. — Olympia 
NICE. — Idéal — Olympia-Cinéma - Eldorad" 

Cinéma 
NIMES. — Eldorado 
OYONNAX. — Casino-Théâtu 
PÉRIGUEUX. — Cinéma-Palace 
POITIERS. — Ciné Castillc 
PONTOISE. - Excelsior-Palace. 
PORTETS (Gironde) — Radius-Cinéma 
REIMS. — Eden-Cinéma 
ROANNE. — Salle Marivaux 
ROCHEFORT — Apollo-Palacc Atliambra-TliiM 
tre. 
RUEIL. —'Cinéina-Théâtn 
SAINT-CHAMOND. — Variétés Cinéma 
SAINT-ÉTIENNE. — Fémina-Cinéma - Royal-l. 

néma. — Family-Théâtrc 
SAINT-GERMAIN-EN-I.AYE. — Ruyal-Palac. 
SÈTE. — Trianon 
STRASBOURG. ■— U. T. La Bonbonnière de Stras 

bourg —i Cinéma Olympia Grand Cinéma des 
Arcades. 

TAIN (Drome). — Royal-Cinéma (samedi ei di 
manche soir) 

TOULOUSE. — Gaumont-Palacc Trigncm. 
TOURCOING. — Splendid 
TROYES. — Royal Croncels (leudil 
VALLAURIS — Eden-Casino 
VIENNE. — Salle Berlioz. 
VILLEURBANNE. — Kursaal-Cinem., 
VIRE. — Sélect-Cinéma 

ALGÉRIE ET COLONIES 

ALGER Splendid - Olympia Trianon-Pa 
lace 

CASABLANCA. — Eden 
TUNIS. — Cinéma-Modern. Cinéma OimletN 

ÉTRANGE!,' 

ANVERS - Théâtre Patlu- Cinéma Eden 
RRLJ.XELLES. — Trianon-Aubert-Palace. - La Ci 

gale. — Eden-Ciné. — Cinéma des Princes. 
Mapestic-Cinéma 

RUCAREST. - Boulevard-Palace. Classu 
' Fascati. - Cinéma-Théâtral. . Orasulul T.-Séve 
rin. 

CONSTANT1NOPLE Alhambra Ciné-Opéra 
Ciné-Moderne 

GENÈVE. — Apollo-Théâtre. — Cameo Capitole 
— Grand Cinéma. — Cinéma de Caroune 
NAPLES. — Cinéma Sainta-Lucia 
NEUFCH ATEL. — Cinéma-Palace 

Pour les soins de votre beauté 
demandez conseil au plus qualifié: 

Votre PHARMACIEN 
qui vous indiquera les seules 
préparations efficaces, 
c'esl-à-dire possédant les 
vertus curalives sans 
lesquelles un produit dit de 
beauté ne peut que dissimu-
ler les imperfections de votre 
peau au lieu de les guérir. 

Cr. T. Burnanri 

FORMULES DU 
Dr Alfred CURIE LA MÉTHODE 

EMBELLISSANTE PARCE QUE CURATIVE 
vous sera salutaire, car les substances actives contenues 
dans les spécialités THO-RADIA assainissent la peau et 
donnent au teint l'éclat et la fraîcheur de la jeunesse, 
en combattant toutes les flétrissures du visage : dartres, 
boutons, rougeurs, acné, rides. La signature du pharma-
cien qui prépare ces produits constitue une garantie 
indiscutable quant à leur innocuité et à leur efficacité. 

CRÈME POUDRE SAVON 
Thorium et Radium 
Le pol 15 fr. Le tube 10 fr. 

Thorium, Radium,Titane 
Sept coloris. La b 12 f. 50 

Thorium,Baume du Pérou 
Le pain de 100 gr. : 3 fr. 

CHEZ LES PHARMACIENS EXCLUSIVEMENT 
MENTOR-PUBLICITÉ ' . 
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